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[キーワード] フランス文学 『失われた時を求めて』 国分功一郎 A la recherohe du temps perdu middle voice
プルーストと中動態の世界 (1）
－｢ある親殺しの感情」をめぐって－
































































ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
生涯の転回点であった




































































































































































決して！ 決して！ 決して！ 決してだ！ 見よ！ 見よ、この
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ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、どれほど純粋でど
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
れほど宗教的な雰囲気のなかで
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、この狂気と流血の炸裂が起
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
こったかということを





ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
一つであり
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、 その上演はほとんど宗教的な儀式であること





ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、人間性を外
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
れた存在でもなく
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、まさに人間性の高貴な典型であり




ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、愛情深く敬虔な息子であったこと




ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
̶みなの口にする言い方をすれば
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、
病理的な運命が
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
̶、 この死すべき人間のなかでもっとも不
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
幸な男をいつまでも記憶に残
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
るにふさわしい犯罪と贖罪の中
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
に投げ込んだのだということを





















































ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
とみなされ、私には責任のない神経症状
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
と公式に認められたのである























ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、最初の白髪を生じさせ
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
た気がしたのだ





































































ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、神前に捧げられねば



















































































































































































































I, II, III, IV：
Marcel Proust, À la recherche du temps perdu, Gallimard
(Bibliothèque de la Pléiade)I～IV vols.1987-1989.
CSB :
Marcel Proust, Contre Sainte-Beuve précédé de Pastiches et
mélanges et suivi de Essais et articles, Gallimard(Bibliothèque
de la Pléiade), 1971.
Correspondance :
Correspondance de Marcel Proust, texte établi, présenté et




２ Benjamin Libet, Curtis A, Gleason, Elwood W. Wright,
Dennis K. Pearl, « Time of conscious intention to act in
relation to onset of cerebral activity (readingess-potential).
The unconscious initiation of a freely voluntary act », Brain,
106 p.623-42, 1983 ; Benjamin Libet « Unconscious cerebral
initiative and the role of conscious will in voluntary
































ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
は意志の実在を認識する必要がなかった




ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
」のだ。」同書p.97-98.
（Hannah Arendt, The life of the Mind, Two / Willing.








ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
、虚弱な体質、それらが私の将来に投げか
ける不安だったのだ［. . .］。」
« Hélas ! je ne savais pas que, bien plus tristement que les
petits écarts de régime de son mari, mon manque de
volonté, ma santé délicate, l'incertitude qu'ils projetaient
sur mon avenir, préoccupaient ma grand'mère, au cours de
ces déambulations incessantes, de l'après-midi et du soir,
où on voyait passer et repasser, obliquement levé vers le
ciel, son beau visage aux joues brunes et sillonnées,
devenues au retour de l'âge presque mauves comme les
labours à l'automne, barrées, si elle sortait, par une voilette
à demi relevée, et sur lesquelles, amené là par le froid ou
quelque triste pensée, était toujours en train de sécher un
pleur involontaire. » (I, 12-13)
「かくして、はじめて、私の悲しみはもはや罰すべき過ち
ではなく、意図せざる病
ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ ヽ
とみなされ、私には責任のない神
経症状と公式に認められたのである」
« Ainsi, pour la première fois, ma tristesse n'était plus
considérée comme une faute punissable mais comme un
mal involontaire qu'on venait de reconnaître officiellement,
comme un état nerveux dont je n'étais pas responsable ;
［. . .］. » (I, 37)
10 « J’ai voulu aérer la chambre du crime d’un souffle qui vînt
du ciel, montrer que ce fait divers était exactement un de
ces drames grecs dont la représentation était presque une
cérémonie religieuse, et que le pauvre parricide n’était pas
une brute criminelle, un être en dehors de l’humanité, mais
un noble exemplaire d’ humanité, un homme d’ esprit
éclairé, un fils tendre et pieux, que la plus inéluctable
fatalité ̶ disons pathologique pour parler comme tout le
monde ̶ a jeté ̶ le plus malheureux des mortels ̶ dans
un crime et une expiation dignes de demeurer illustres. »
(« Sentiments filiaux d’un parricide », Le Figaro, vendredi
1er février 1907, p.1. / CSB, 1971, p.157)
11 «The night on which he wrote ‘Filial Feelings of a Matricide’
was a turning-point in Proust’s life. » (George D. Painter,
Marcel Proust, A Biography II, Chatto & Windus, London,
1965, p.71)
12 « Carmette avait appris l’existence des lettres d’Henri Van
B***. Aussitôt, il souhaita pour le Figaro cette chronique qui
risquait de déplaire et qui déplut aux abonnés. » (Robert
Dreyfus, Souvenirs sur Marcel Proust, Grasset, 2013 (1926),
chap. VII, p.156)
13 A Robert Dreyfus, le dimanche 3 février 1907, Correspondance
VII, p.61-65.
14 « In a pretended generalisation he had described the exact
symptoms of his own mother’s slow torment and decline ;
and conversely he had condoned van Blarenberghe’ s
matricide, which was also his own, by making it universal.
[…] Proust compared van Blarenberghe to the tragic heroes
of Sophocles, Shakespeare and Dostoevsky ̶ to Ajax in
his madnesss slaughtering the shepherds and their sheep,
Oedipus tearing out his eyes at the sight of his mother-
wife selfhanged for his sin, Lear bending over Cordelia
dead, Dmitri Karamazov and the police-captain ; and it was
as if he saw van Blarenberghe’s crime, and his own insight
into its real nature, as an act of mythologyical, almost ritual
dignity, as a moment of truth. The night on which he
wrote ‘Filial Feelings of a Matricide’ was a turning-point in




16 « Ce matin-là pourtant la lecture du Figaro ne me fut pas
douce. Je venais de parcourir d’ un regard charmé les
éruptions volcaniques, les crises ministérielles et les duels
d’apaches et je commençais avec calme la lecture d’un fait
divers que son titre : « Un drame de la follie » pouvait
rendre particulièrement propre à la vive stimulation des
énergies matinales, quand tout d’ un coup je vis que la
victime c’était Mme van Blarenberghe, que l’assassin, qui
s’était ensuite tué, c’était son fils, Henri van Blarenberghe,
dont j’avais encore la lettre près de moi, pour y répondre :
« Il faut espérer toujours… je ne sais ce que me réserve
1907, mais souhaitons qu’il nous apporte un apaisement,
etc. »» (« Sentiments filiaux d’un parricide »,CSB, p.155)
17 «Un drame de la folie », Le Figaro, vendredi 25 janvier
1907, p.3.
18 記事の誤り、父親の死は1906年５月７日である。
19 « Il tue sa Mère et se suicide », Le Matin, vendredi 25
janvier 1907, p.1-2.
20 実際は短刀である。記事のなかでは「フィガロ」紙と同様
「銃は発射されなかった（mais le revolver ne partit pas）」
となっている。
21 「フィガロ」紙では「母に銃口を向けた。弾は出なかった
（il voulut faire feu sur elle. Le coup ne partit pas）」となっ
ている。
22 「フィガロ」紙の記事の最後には、プルースト警視ではな
く、ルプルースト警視（M. Leproust, commissaire de
police）という名前が挙がっている。
23 « Henri ! Henri ! Tais-toi ! Qu’as tu fait ? » (« Il tue sa Mère
et se suicide », op.cit., p.2)
24 « La douleur ne tue pas en un instant, puisqu’il n’est pas
mort en apercevant sa mère assassinée devant lui, puisqu’il
n’est pas mort en entendant sa mère mourante lui dire,
comme la princesse Andrée dans Tolstoï : « Henri, qu’as-
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tu fait de moi ! qu’as-tu fait de moi ! » （« Sentiments filiaux
d’un parricide », op.cit., p.156）
25 « Le meurtrier, en plus des blessures qu’il s’était faites
avec son poignard, avait tout le côté gauche du visage
labouré par un coup de feu. L’ œil et des fragments
d’organes pendaient sur l’oreiller. » (« Il tue sa Mère et se
suicide », op.cit., p.2)
26 «« En dehors des blessures qu’ il s’était faites avec son
poignard, il avait tout le côté gauche du visage labouré par
un coup de feu. L’œil pendait sur l’oreiller. » Ici ce n’est
plus à Ajax que je pense. Dans cet œil « qui pend sur l’
oreiller » je reconnais arraché, dans le geste le plus terrible
que nous ait légué l’histoire de la souffrance humaine, l’œil
même du malheureuxŒdipe ! »（« Sentiments filiaux d’un
parricide », op.cit., p.156）
27 « Et en songeant à la douleur d’Henri van Blarenberghe
quand il vit sa mère morte, je pense aussi à une autre fou
bien malheureux, à Lear étreignant le cadavre de sa fille
Cordelia. « Oh ! elle est partie pour toujours ! Elle est morte
comme la terre. Non, non, plus de vie ! Pourquoi un chien,
un cheval, un rat ont-ils la vie, quand tu n’as même plus le
souffle ? Tu ne reviendras plus jamais ! jamais ! jamais !
jamais ! jamais ! Regardez ! Regardez ses lèvres !
Regardez-la ! »»（Ibid., p.156-157）
28 « Pourtant, le Malheureux n’était pas mort. M. Proust le
prit par les épaules et lui parla : M’ entendez-vous ?
Répondez. Le meutrier ouvrit l’œil intact, cligna un moment
puis retomba dans l’ atonie. » (« Il tue sa Mère et se
suicide », op.cit., p.2)
29 « Malgré ses horribles blessures, Henri van Blarenberghe
ne meurt pas tout de suite. Et je ne peux m’empêcher de
trouver bien cruel (quoique peut-être utile, est-on si
certain de ce que fut en réalité le drame ? Rappelez-vous
les frères Karamazou) le geste du commissaire de police.
« Le malheureux n’est pas mort. Le commissaire le prit par
les épaules et lui parla : « M’entendez-vous ? Répondez ».
Le meurtrier ouvrit l’ œil intact, cligna un instant et
retomba dans le coma. » À ce cruel commissaire j’ai envie
de redire les mots dont Kent, dans la scène du Roi Léar,
que je citais précisément tout à l’heure, arrête Edgar qui
voulait réveiller Lear déjà évanoui : « Non ! ne troublez pas
son âme ! Oh ! laissez-la partir ! C’est le haïr que vouloir sur
la roue de cette rude vie l’étendre plus longtemps. »»
(« Sentiments filiaux d’un parricide », op.cit., p. 157）
30 « On croit, il semble avéré qu’une fois son forfait commis, le
fou, après être rentré chez lui, envisagea ce qu’il venait de
faire. Il arracha un revolver d’une panoplie, essaya de le
charge, n’y parvint pas, en prit un autre, recommença, puis
encore. Enfin, avisant un fusil de chasse, il glissa une
cartouche dedans, appuya l’arme sur sa tempe gauche et
fit partir le coup.» (« Il tue sa Mère et se suicide », op.cit.,
p.2)
31 « Tant que les fous frappent, ils ne savent pas, puis la crise
passée, quelle douleur ! Tekmessa, la femme d’Ajax, le dit :
« Sa démence est finie, sa fureur est tombée comme le
souffle du Notos. Mais ayant recouvré l’ esprit, il est
maintenant tourmenté d’ une douleur nouvelle, car
contempler ses propres maux quand personne ne les a
causés que soi-même, accroît amèrement les douleurs.
Depuis qu’ il sait ce qui s’ est passé, il se lamente en
hurlements lugubres, lui qui avait coutume de dire qu’il
était indigne d’ un homme de pleurer. Il reste assis,
immobile, hurlant, et certes il médite contre lui-même
quelque noir dessein. »（« Sentiments filiaux d’ un
parricide », op.cit., p.155）
32 « Le drame, ou du moins la première partie, avait eu lieu. »




て検討する。Cf. 國分功一郎 前掲書 第８章「中動態と自
由の哲学 スピノザ」p.229-263.
34 « Si j’ai répété avec insistance ces grands noms tragiques,
surtout ceux d’Ajax et d’Œdipe, le lecteur doit comprendre
pourquoi, pourquoi aussi j’ai publié ces lettres et écrit cette
page. J’ ai voulu montrer dans quelle pure, dans quelle
religieuse atmosphère de beauté morale eut lieu cette
explosion de folie et de sang qui l’éclabousse sans parvenir
à la souiller. J’ai voulu aérer la chambre du crime d’un
souffle qui vînt du ciel, montrer que ce fait divers était
exactement un de ces drames grecs dont la représentation
était presque une cérémonie religieuse, et que le pauvre
parricide n’ était pas une brute criminelle, un être en
dehors de l’humanité, mais un noble exemplaire d’humanité,
un homme d’esprit éclairé, un fils tendre et pieux, que la
plus inéluctable fatalité ̶ disons pathologique pour parler
comme tout le monde ̶ a jeté ̶ le plus malheureux des
mortels ̶ dans un crime et une expiation dignes de





て検討する。Cf. 國分功一郎 前掲書 第８章「中動態と自
由の哲学 スピノザ」p.229-263.
36 « Il paraît que les amis de Van Blarenberghe ont été
froissés d’un article qui ravivait leur douleur ! Non pas
« ses commentaires » mais commenté. » (A Reynaldo
Hahn, le mercerdi soir 6 février 1907, Correspondance VII,
Plon, p.70)
37 Robert Dreyfus, op.cit., chap. VII, p.156.
38 « ̶ Qu’as-tu fait de moi ! qu’as tu fait de moi ! » Si nous
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voulions y penser, il n’y a peut-être pas une mère vraiment
aimante qui ne pourrait, à son dernier jour, souvent bien
avant, adresser ce reproche à son fils. Au fond, nous
vieillissons, nous tuons tout ce qui nous aime par les soucis
que nous lui donnons, par l’inquiète tendresse elle-même
que nous inspirons et mettons sans cesse en alarme. Si
nous savions voir dans un corps chéri le lent travail de
destruction poursuivi par la douloureuse tendresse qui
l’anime, voir les yeux flétris, les cheveux longtemps restés
indomptablement noirs, ensuite vaincus comme le reste et
blanchissants, les artères durcies, les reins bouchés, le
cœur forcé, vaincu le courage devant la vie, la marche
alentie, alourdie, l’esprit qui sait qu’il n’a plus à espérer,
alors qu’ il rebondissait si inlassablement en invincibles
espérances, la gaieté même, la gaieté innée et semblait-il
immortelle, qui faisait si aimable compagnie avec la
tristesse, à jamais tarie, peut-être celui qui saurait voir
cela, dans ce moment tardif de lucidité que les vies les plus
ensorcelées de chimère peuvent bien avoir, puisque celle
même de don Quichotte eut le sien, peut-être celui-là,
comme Henri van Blarenberghe quand il eut achevé sa
mère à coups de poignard, reculerait devant l’horreur de
sa vie et se jetterait sur un fusil, pour mourir tout de suite.
Chez la plupart des hommes, une vision si douloureuse (à
supposer qu’ils puissent se hausser jusqu’à elle) s’efface
bien vite aux premiers rayons de la joie de vivre. Mais
quelle joie, quelle raison de vivre, quelle vie peuvent
résister à cette vision ? D’elle ou de la joie, quelle est vraie,
quel est « le Vrai » ? »（« Sentiments filiaux d’un parricide »,
op.cit., p. 158-159）
39 « Ainsi, pour la première fois, ma tristesse n'était plus
considérée comme une faute punissable mais comme un
mal involontaire qu'on venait de reconnaître officiellement,
comme un état nerveux dont je n'étais pas responsable ;
j'avais le soulagement de n'avoir plus à mêler de scrupules
à l'amertume de mes larmes, je pouvais pleurer sans
péché.［. . .］J'aurais dû être heureux : je ne l'étais pas. Il me
semblait que ma mère venait de me faire une première
concession qui devait lui être douloureuse, que c'était une
première abdication de sa part devant l'idéal qu'elle avait
conçu pour moi, et que pour la première fois, elle, si
courageuse, s'avouait vaincue. Il me semblait que si je
venais de remporter une victoire c'était contre elle, que
j'avais réussi comme auraient pu faire la maladie, des
chagrins, ou l'âge, à détendre sa volonté, à faire fléchir sa
raison, et que cette soirée commençait une ère, resterait
comme une triste date.［. . .］Certes, le beau visage de ma
mère brillait encore de jeunesse ce soir-là où elle me tenait
si doucement les mains et cherchait à arrêter mes larmes ;
mais justement il me semblait que cela n'aurait pas dû
être, sa colère eût été moins triste pour moi que cette
douceur nouvelle que n'avait pas connue mon enfance ; il
me semblait que je venais d'une main impie et secrète de
tracer dans son âme une première ride et d'y faire
apparaître un premier cheveu blanc. Cette pensée
redoubla mes sanglots,［. . .］. » (I, p.37-38)
40 Cardane (本名Jules Cardon)「フィガロ」紙の編集長。
41 « Une chose me désole, car elle accroît encore la
disproportion entre l’indignité de l’article et votre delicieuse
bienveillance. On a supprimé la seule chose que j’avais fait
déclarer à M. Cardane essentielle, lui disant qu’il pouvait
couper tout ce qu’ il voudrait plutôt que l’ omettre de
dernieres lignes. En effet dans ma précipitation j’avais le
matin envoyé l’ article sans une fin. Sur épreuves j’ en
ajoutai une où je rassemblais mes rênes, divagants.
L’ article finissait ainsi : « Rappelons-nous que chez les
Anciens il n’étaient pas d’autel plus sacré, entouré d’une
vénération, d’ une superstition plus profondes, gage de
plus de grandeur et de gloire pour la terre qui les
possédait et les avait chèrement disputés, que le tombeau
d’Œdipe à Colone et que le tombeau d’Oreste à Sparte, cet
Oreste que les Furies avaient poursuivi jusqu’aux pieds
d’Apollon même et d’Athènes en disant : « Nous chassons
loin des autels le fils parricide. » Ainsi ce mot de parricide
qui avait ouvert l’article le refermait. Une sorte d’unité
était imposée par là à l’article. » (A Gaston Calmette, le
vendredi 1er février 1907, Correspondance VII, p.53)
42 « Votre article était très beau, mon cher collaborateur et
excellent ami. Ne vous préoccupez pas de ces quelques
lignes : elles ont effrayé Cardane qui a cru y voir un blâme
insuffisant pour l’acte du malheureux parricide. Cardane
s’est assurément trompé : mais il n’est pas un lecteur qui
ne vous remerciera et relira le cœur charmé. » (Gaston
Calmette, le 1er février 1907, Correspondance VII, p.55-56)
43 « Ou plutôt si : j’ai à dire à M. Cardane［. . .］, qu’un de ses
confrères du Journal des Débats d’ autrefois, St-Marc
Girardin, qui ne passait pas pour immoral, a écirt dans son
Cours de Littérature Dramatique des pages fort élevés sur
cette croyance des Grecs que la ville remporterait toujours
la victoire qui garderait les cendres d’Œdipe et d’Oreste. Il
y voyait l’ effet de la haute philosophie des Grecs qui
avaient voulu que le crime même involontaire de ces
parricides fût puni de leur vivant, mais que pour rétablir une
justice plus haute, comme ils avaient été involontairement
criminels, leur memoire fût honorée, sacrée. Aussi bien le
sévère M. Cardane (qui est d’ailleurs si bon et charmant)
doit savoir toutes les guerres que soutinrent Athènes et
Sparte pour pouvoir s’emparer du corps d’Œedipe et du
― 120 ―
プルーストと中動態の世界(1)－｢ある親殺しの感情」をめぐって－ 青柳りさ
corps d’Orestes dont les oracles avaient prédit que seuls ils
pourraient assurer la grandeur de la cité. » (A Gaston
Calmette, soir 1er février 1907, Correspondance VII, p.
56-57)
44 國分功一郎 前掲書 p.29.
45 « St Julien l’Hospitalieir le citer dans Van Blarenberghe.
S’en souvenir toujours. » Le Carnet de 1908, 16 v°, Cahiers
Marcel Proust 8, établi et presenté par Philip Kolb,
Gallimard, 1976, p.69.
46 Gustave Flaubert, Legende de Saint Julien l’Hospitalier
dans Trois Contes, Charpentier, 1877.
47 Cahiers Marcel Proust op.cit., p.154-155.
48 『プルースト全集』第15巻 筑摩書房 1968年 p.605.
49 同書 p.607.
50 « Mais, comme Elstir, comme Chardin, on ne peut refaire
ce qu'on aime qu'en le renonçant. » (IV, p.620)
51 Je me disais non seulement : « Est-il encore temps ? » mais
« Suis-je encore en état ? » La maladie qui, en me faisant,
comme un rude directeur de conscience, mourir au monde,
m'avait rendu service « car si le grain de froment ne meurt
après qu'on l'a semé, il restera seul, mais s'il meurt, il
portera beaucoup de fruits », la maladie qui, après que la
paresse m'avait protégé contre la facilité, allait peut-être
me garder contre la paresse, la maladie avait usé mes
forces, et comme je l'avais remarqué depuis longtemps
notamment au moment où j'avais cessé d'aimer Albertine,
les forces de ma mémoire. Or la recréation par la mémoire
d'impressions qu'il fallait ensuite approfondir, éclairer,
transformer en équivalents d'intelligence, n'était-elle pas
une des conditions, presque l'essence même de l'œuvre
d'art telle que je l'avais conçue tout à l'heure dans la
bibliothèque ? Ah ! si j'avais encore eu les forces qui étaient
intactes dans la soirée que j'avais alors évoquée en
apercevant François le Champi ! C'était de cette soirée, où
ma mère avait abdiqué, que datait, avec la mort lente de
ma grand'mère, le déclin de ma volonté, de ma santé. Tout
s'était décidé au moment où, ne pouvant plus supporter
d'attendre au lendemain pour poser mes lèvres sur le
visage de ma mère, j'avais pris ma résolution, j'avais sauté
du lit et étais allé, en chemise de nuit, m'installer à la
fenêtre par où entrait le clair de lune jusqu'à ce que j'eusse
entendu partir M. Swann. Mes parents l'avaient accompagné,
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53 « Maintenant vous penserez beaucoup aux jours d’autrefois
où vous l’aviez. Quand vous vous serez habitué à cette
chose affreuse que c’ est [d’ être] à jamais rejeté dans
l’autrefois alors vous la sentirez tout doucement revivre,
revenir prendre sa place, toute sa place, près de vous. »
(A Georges de Lauris, le lundi soir 18 février 1907,
Correspondance VII, p.85)
54 « [ . . .］si vous vous efforcez trop vous ne pourrez pas vous
la représenter.［. . .］En ce moment tâchez simplement de
vivre, de survivre, en laissant tout cela se faire en vous
sans collaboration de votre volonté et les douces images
renaîtront d’ elles-mêmes pour ne plus jamais vous
quitter. » (A Georges de Lauris, peu après 18 février 1907.
Ibid., p.87.
55 « [ . . .］car les vrais paradis sont les paradis qu'on a
perdus. » (IV, 449)
56 « Et alors l'écrivain se rend compte que si son rêve d'être
un peintre n'était pas réalisable d'une manière consciente
et volontaire, il se trouve pourtant avoir été réalisé et que
l'écrivain lui aussi a fait son carnet de croquis sans le
savoir.» (IV, 478-479)
57 « [ . . .］il s'écria en lui-même : « Dire que j'ai gâché des
années de ma vie, que j'ai voulu mourir, que j'ai eu mon
plus grand amour, pour une femme qui ne me plaisait pas,
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プルーストと中動態の世界(1)－｢ある親殺しの感情」をめぐって－ 青柳りさ
